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Ce livre est dédié aux victimes, souvent oubliées,
des sujets violents.

« Un homme, ça se retient. »
Albert Camus
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1Pourquoi ce livre ?













Pourquoi ce livre maintenant ?










Depuis 1979, je mène une recherche sur les causes des comportements violents, qui débutent le plus souvent dans l’enfance. En 1992, j’indiquais pourquoi nous allions fabriquer des milliers d’adultes qui se tourneraient vers diverses formes de violence. Mes conclusions restant peu audibles pour nombre de mes concitoyens, mes écrits antérieurs ont été principalement destinés à un public spécialisé. Pour diffuser plus largement ces connaissances, il a fallu attendre que la réalité soit devenue telle qu’on ne puisse plus minimiser l’ampleur du problème. Nous y sommes.

La violence en effet est de plus en plus présente dans notre société. Ceci n’est pas une invention : je soigne des sujets violents et constate qu’ils sont de plus en plus nombreux et qu’ils frappent de plus en plus jeunes. La langue de bois qui consiste à nier ce fait, l’édulcorer, inventer des prétextes, trouve maintenant ses limites.

Chacun constate l’augmentation des actes de vandalisme, des insultes, et des violences physiques dites « gratuites » car non crapuleuses. Les forces de l’ordre soulignent à quel point un différend passe maintenant rapidement des insultes aux coups. Tous les professionnels de l’enfance ayant une certaine ancienneté le disent aussi avec inquiétude : « Ce ne sont plus les mêmes enfants », « Ce ne sont plus les mêmes adolescents, autrefois on pouvait les calmer par le dialogue », « Les digues ont lâché ».

Disons les choses autrement. Certes, la violence peut être un comportement qui fait partie des remaniements transitoires de la personnalité à l’adolescence. Et même si malheureusement, elle peut parfois faire des dégâts irréversibles, elle s’estompe ensuite. Mais actuellement, nous avons de plus en plus affaire à une violence différente, qui s’est structurée dès l’enfance et qui n’est plus passagère.

Les enseignants sont les premiers concernés : certains expliquent passer plus de temps à empêcher leurs élèves de s’insulter ou de se battre qu’à transmettre des savoirs. Les établissements éducatifs spécialisés aussi indiquent à quel point ils sont en difficulté face aux mineurs violents qu’ils accueillent. Les internats qui dépendent de la justice sont confrontés à une dégradation majeure de l’état des adolescents qui leur sont adressés : ces sujets peuvent se déchaîner, frapper, casser sans retenue, fuguent fréquemment, et refusent de plus en plus de se soumettre à la contrainte pénale, c’est-à-dire à l’ordonnance du juge des enfants. Bien que ces établissements soient souvent suffisamment équipés en personnel, il arrive que leurs professionnels ne parviennent plus à faire face, se découragent ou s’épuisent. D’où un turn-over important, empêchant les équipes de se construire progressivement une expérience solide. Certaines de ces structures finissent même par fermer.

Au-delà des analyses trop rapides ou des polémiques des médias et des politiques, et en dehors de moments d’indignation ponctuels, quelle représentation peut-on avoir de ce qui se passe dans la réalité des familles où apparaissent de tels comportements ? Pourquoi un être humain peut-il frapper et quelle réponse donner à cet acte ? Dans les lieux professionnels qui me sollicitent existe un énorme besoin de comprendre et une attente importante de pouvoir s’appuyer sur une autorité cohérente, incarnée par une personne, juge, cadre, ou autre. Je perçois aussi un mouvement d’étonnement, presque de découragement, quand je décris la complexité des processus psychiques présents derrière le fait de donner un coup. Il est temps de faire évoluer nos concepts.




Un travail d’équipe










Cette recherche a été réalisée avec l’aide d’une équipe hospitalière de pédopsychiatrie qui n’avait pas d’appétence particulière pour s’occuper des sujets violents. Mais c’est au service public qu’ils étaient adressés, nous en étions des représentants, et nous nous considérions donc comme étant au service du public. Nous aurions pu nous contenter de traiter le moment de la crise violente, éventuellement par l’injection d’un médicament calmant, et faire ressortir ensuite le sujet assez rapidement de l’hôpital. Nous avons préféré tenter de traiter la structure psychique de ce même sujet, ce qui pouvait prendre des années, et nous amener à découvrir des fonctionnements psychiques inexplorés jusqu’alors.

Notre premier axe de réflexion était la psychanalyse, mais elle s’est avérée insuffisante pour expliquer certains comportements. Nous avons donc fait appel à d’autres champs, en particulier la théorie de l’attachement, les neurosciences, les données culturelles, et, un peu, la sociologie.

Le travail de cette équipe est reconnu internationalement. Il a fait l’objet d’invitations dans de nombreux pays. Et lors de la fermeture de ce service peu avant mon départ à la retraite du CHU de Saint-Étienne, plus de 80 témoignages sont parvenus, en vain, à la Direction de l’hôpital demandant le maintien des différentes unités concernées, considérées comme importantes pour la recherche et la formation. Ces demandes émanaient pour beaucoup de Professeurs français et étrangers de pédopsychiatrie et de psychologie.




Qui suis-je ?










Certes un pédopsychiatre, mais je suis avant tout un médecin, c’est-à-dire une personne qui souhaite soigner, si possible avec efficacité. En l’occurrence, aider certains sujets à avoir moins de comportements violents, qui entravent leur relation aux autres et leur vie en société, et sont le signe d’une souffrance psychique. Une autre de mes motivations, essentielle, est d’essayer d’éviter ainsi qu’il y ait de nouvelles victimes.

Suis-je de gauche ou de droite ? En France, c’est ainsi, on cherche d’abord à mettre dans une case, une catégorie, toute personne qui exprime des idées.

Je me considère comme inclassable. Entre 1971 et 1973, j’ai fait partie des médecins – ils n’étaient pas si nombreux – qui ont pratiqué des avortements bénévolement à « Choisir-Lyon » afin de créer un état de fait avant le débat parlementaire sur la légalisation de l’IVG. Mes motivations étaient, là encore, médicales, je trouvais inadmissible qu’une femme meure presque chaque jour d’une hémorragie ou de septicémie.

Par ailleurs, j’ai passé une grande partie de ma carrière à soigner des enfants et des adolescents issus de l’immigration maghrébine, et je continue à le faire, aussi va-t-il être compliqué de me traiter d’islamophobe.

Je poursuis actuellement ce travail avec des sujets violents dans le cadre d’un centre éducatif renforcé (CER), institution qui reçoit en internat des adolescents délinquants souvent auteurs d’agressions, et qui représente fréquemment pour eux une « dernière chance » avant la prison.







2Qu’est-ce que la violence ?













Une définition simple










Il y a violence lorsque la parole est inefficace, ne fait plus tiers, et que l’autre a peur pour son intégrité (risque de blessure, meurtre, viol, emprise psychique).

Il faut d’emblée distinguer la violence de l’agressivité. L’agressivité est une émotion plus élaborée que la violence et elle se manifeste surtout de manière verbale. Le sujet a un reproche à adresser à la personne qu’il l’agresse, il a quelque chose à lui faire payer : le fait de ne pas avoir eu ce qu’il veut, la perte du statut d’enfant unique suite à la naissance d’un deuxième enfant, etc. Le sujet agressif attaque donc une personne particulière (mère, père, enfant puîné, ou autre), il est sensible à la sanction, à la parole de l’adulte, au risque de perdre l’amour d’autrui, et il peut éprouver de la culpabilité. Nous constaterons que c’est rarement le cas dans la violence.




Des explications trop rapides










Il est tentant de donner une réponse simple à un problème complexe. Désolé, aucune théorie ne permet à elle seule de comprendre l’ensemble des conduites violentes, parce qu’il en existe de nombreuses formes et causes, souvent intriquées. Parler de « violence des jeunes » par exemple, est une simplification journalistique, sociologique, ou politique.

Quelles sont les explications les plus fréquemment avancées, les plus immédiates, sortes de « prêt à penser » ? La précarité ; le traumatisme de l’immigration ; l’identification à l’agresseur.

Pas si simple. L’exemple de Yacine montre comment l’histoire individuelle de chaque sujet et de ses parents est le facteur le plus important.



Yacine



Yacine B, huit ans, présente une violence telle qu’il doit être hospitalisé à temps complet dans notre service. Ce comportement avait été remarqué dès son entrée en classe maternelle à l’âge de deux ans. Mme B, sa mère, travaille ; et son père, retraité, touche une pension correcte de la fonction publique. Quelques semaines après son admission, Yacine déclare aux infirmiers avoir une forte envie d’étrangler d’autres enfants hospitalisés. Lorsque nous essayons de comprendre pourquoi, il explique qu’un jour, sa mère l’a étranglé alors qu’il avait environ cinq ans parce qu’il avait fait pipi dans sa culotte. Elle lui disait « tu ne recommenceras plus », et elle serrait tellement fort qu’il arrivait à peine à répondre « oui ». Il a essayé d’en reparler une fois avec elle, mais elle lui a répondu que c’était du passé. Il ajoute avoir eu peur lors de cet épisode, et avoir été un peu en colère « car ce n’est pas normal qu’une mère agisse ainsi ». Il préfère que ce soit moi qui évoque ces souvenirs lors de la prochaine visite médiatisée1 avec sa mère car il a peur qu’elle ne l’aime plus s’il en parle ou qu’elle ne l’étrangle pendant la rencontre. Il ajoute être content de voir sa mère mais n’être jamais complètement rassuré, ce qui sera dit à Mme B. Il pense qu’il se sentira plus fort d’avoir pu lui expliquer tout cela.

Lors de cette rencontre, Yacine, soutenu par notre présence, évoque la scène de l’étranglement. Mme B commence par la nier, puis la reconnaît mais en dénie la gravité en expliquant que ce sont des choses qui se produisent fréquemment, car « dans toutes les familles, on se fâche ». Je lui demande alors comment elle a été élevée elle-même. Elle explique que lors de son enfance en Algérie, elle prenait régulièrement des gifles, des coups de poing et de pied de la part de ses parents qui étaient très durs. Ceci survenait lorsqu’elle faisait des « bêtises », par exemple quand à l’âge de huit ans, elle n’avait pas pu empêcher sa petite sœur de tomber alors qu’elle en avait la garde. Sa mère la frappait, puis informait son mari lorsqu’il rentrait du travail, lequel lui donnait une deuxième correction. Elle trouve normal ce mode éducatif, et se tourne vers l’infirmière présente en lui disant qu’elle a certainement aussi été élevée de cette manière – cela lui semble évident. L’infirmière répond par la négative. Mme B est stupéfaite. Je lui demande alors si elle aurait préféré être élevée autrement. Elle ne peut que répéter que c’était normal d’être tapée et de taper, « c’est comme ça dans toutes les familles ». Je la questionne : comment se sentait-elle lorsqu’enfant, elle était frappée sans retenue ? N’était-elle pas triste, seule, ou en colère en trouvant la punition injuste ou disproportionnée ? Aurait-elle eu besoin d’être consolée ? Mme B répond par la négative, ce qui est essentiel. Par cette réponse, elle montre que pour le moment, elle ne peut pas évoquer l’enfant en elle qui était en détresse au moment des coups, ce qui l’empêche de percevoir les moments de détresse de Yacine, en particulier lorsqu’il a été étranglé.

Ensuite, Mme B développe son argument habituel. Effectivement, elle a serré le cou de son fils, mais s’il s’en souvient encore, c’est parce qu’il est placé, ce qui l’empêche de se construire maintenant de bons souvenirs qui pourraient recouvrir cet événement (ceci est inexact car à la période où nous avons cette discussion, la vie familiale est toujours aussi imprégnée de violence, un de ses membres vient d’en blesser grièvement un autre). Et puis « Yacine doit se dire que le passé, c’est du passé ».

Yacine maintient son point de vue, et avec son accord, je rapporte ses paroles, à savoir qu’il trouve que ce n’est pas normal d’élever un enfant comme ça, et qu’il a peur de Mme B tout en étant en colère contre elle, ce qu’il confirme. Mme B demeure sourde à tout ce que son enfant exprime. Tout de suite après la visite, je reçois Yacine, éprouvé, et lui dis que cela a dû être difficile pour lui d’être confronté à sa mère qui niait tout ce qu’il pouvait ressentir.

Deux ans plus tard, Mme B, devenue plus capable de mettre calmement des limites éducatives à son fils, déclare que n’ayant connu que la violence dans sa famille, elle pensait que c’était un mode de relation normal, et ne pouvait pas imaginer que les choses puissent se passer autrement. Il faudra cinq ans de soins, accompagnés d’un placement de Yacine et de visites médiatisées, pour que mère et fils puissent modifier leurs comportements.

Les actes violents de cet enfant sont aussi en lien avec l’attitude éducative tyrannique de M. B et avec les violences conjugales qu’il a exercées sur son épouse.

On constate donc que la violence entre les membres de la famille B date d’avant son arrivée en France et n’est pas due à une situation de précarité.






Reprenons les trois arguments habituellement avancés pour expliquer les conduites violentes, à la lumière de l’exemple de Yacine.



La précarité









Certes, la précarité aggrave les problèmes relationnels à l’intérieur d’une famille car elle constitue un facteur de stress en elle-même. Il est plus énervant d’élever deux enfants dans douze mètres carrés en n’étant pas certain d’avoir suffisamment d’argent pour payer ses charges à la fin du mois que de disposer de revenus confortables, d’une vaste maison qui permet à chacun d’avoir plus d’espace, et d’un jardin où les enfants peuvent aller se « défouler » comme on dit. Mais la précarité ne suffit pas à expliquer les éventuelles difficultés éducatives des parents : tous les parents en situation de précarité n’ont pas un enfant violent. Et surtout, dans au moins 50 % des situations d’enfants ou d’adolescents violents, les parents travaillent et n’ont pas de problème financier.
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